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			AVERTISSEMENT DE CONTENU

			Cet ouvrage aborde des sujets qui peuvent heurter la sensibilité des lecteurs. La liste suivante peut dévoiler des éléments de l’intrigue : Alcool, blessure, guerre, meurtre d’un enfant, mort, mutilation du cadavre d’un enfant, négligence parentale, sang, traumatisme, violence.

			

		

[image: La magie aubier. La magie aubier est la moins mise en œuvre par les Aspales, car son usage est limité par son haut niveau de technicité et de dangerosité. Les sceaux de seconde classe : bien qu’ils désignent techniquement la même pratique magique, les sceaux de première classe et de seconde classe se différencient par leur niveau de péril. Les sceaux de seconde classe sont très puissants, et leur emploi, strictement contrôlé par les autorités aspales. Les silaines : pratique par laquelle un Aspale siphonne l’énergie des objets en mouvement dans son environnement afin d’accomplir un acte spécifique. Les silaines comportent de nombreux risques pour ceux qui décident de s’y adonner.]
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			J’ai reçu la missive aujourd’hui. Il m’a semblé avoir attendu une éternité depuis que j’avais fait cette demande, mais elle est bien arrivée, finalement. Le turul qui me l’a fait parvenir était aussi grand que l’un de ces fauves surfaciens. Le message était inscrit sur un bout d’écorce, en lettres de feu.

			Ils ont accepté ma requête.

			Le sang de ma mère a été le facteur décisif, j’en suis convaincu. Je craignais que mon ascendance ne soit pas suffisante pour m’octroyer une place à leurs côtés, mais il n’en a rien été, finalement.

			J’ai couru l’annoncer à Esther. Elle m’a souri, m’a dit être heureuse pour moi. Mais sa voix était étrangement rauque. Mon propre cœur s’est serré. Mon existence s’apprête à être bouleversée. Mon engagement exige de moi deux années. Deux années pour apprendre leurs usages. Davantage s’ils me demandent, une fois celles-ci écoulées, de prêter à nouveau serment.

			Seront-elles suffisantes pour obtenir les réponses aux questions qui me hantent ?
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			J’entends leurs respirations dans mon dos, toujours plus nombreuses, toujours plus proches. Bientôt, elles m’engloutiront.

			Elles sont plus téméraires ces dernières semaines. Si je ne leur prête pas attention, elles finiront par partir, je me répète pourtant inlassablement. Au bout d’un certain temps, elles renoncent, fati­­­guées de traquer une cible qui ne daigne jamais leur accorder un regard. Ma petite victoire personnelle.

			Je surveille du coin de l’œil le cortège de choses qui me pistent depuis que j’ai quitté la ville et que j’ai pénétré dans la forêt de conifères, au cœur de laquelle ma famille et moi vivons. La pre­­mière fois que je les ai aperçues, moins d’une semaine avant ma première Mutation, j’avais tout juste seize ans. J’ai ralenti pour les regarder, je me suis arrêtée pour tenter de les apprivoiser. J’ai appris à reconnaître leurs larges yeux noirs, leur plumage grisâtre, leur tête de vautour vissée sur un corps de hibou. Je me suis familiarisée avec leur cri, à mi-chemin entre un hululement et un sifflement de serpent, avec le bruissement si particulier de leurs ailes, aussi grandes que celles d’un oiseau de proie.

			J’étais flattée de leur présence, touchée qu’elles se montrent à moi, et moi seule. Je les trouvais belles. Magiques.

			Depuis, j’ai goûté au réel prix de la magie.

			

			Lorsque je sens l’une des créatures, à terre, tenter de s’accrocher à mon pied, j’abandonne toute prudence. Je me retourne brusque­­­ment en clamant :

			— Cette fois, ça suffit !

			L’oiseau étrange s’éloigne à la hâte, effrayé par le ton de ma voix. Il clopine maladroitement pour rejoindre ses camarades, camouflés au cœur de la dense végétation des bois. Une quinzaine d’yeux noirs attentifs, disséminés entre les fourrés et les branches des sapins environnants, sont posés sur moi, comme attendant mon prochain mouvement pour décider de la marche à suivre : me délaisser ou poursuivre leur harcèlement.

			Un harcèlement si pointilleux que je serais tentée de croire qu’ils les ont envoyés pour me surveiller. Je dois avouer que je ne vois pas pour quelle raison les sorciers se préoccuperaient du sort d’une Maudite, Marquée depuis bientôt quatre ans. Cependant, avec les sorciers, mieux vaut présumer le pire. Mes doigts glissent le long de mon poignet gauche, jusqu’à rencontrer la petite breloque enfilée à la cordelette.

			Je plisse les paupières devant les volatiles et agite les bras pour les faire fuir.

			— Allez, ouste ! Fichez le camp.

			Seuls quelques clignements d’yeux dubitatifs me répondent. Je pousse un grognement.

			— Si vous y tenez tant que ça, vous n’avez qu’à revenir demain, quand je retournerai travailler. D’ici là, trouvez-vous une vie.

			Jamais je n’aurais imaginé qu’un tel compromis convaincrait ces choses, d’ordinaire insensibles à toutes mes démonstrations d’agressivité. À croire qu’elles ont un cerveau sophistiqué sous toutes ces plumes. Ébahie, je les regarde s’éloigner, jusqu’à disparaître dans les ténèbres depuis lesquelles elles semblent toujours émerger.

			

			Je parviens à la lisière de la clairière quelques minutes plus tard. Trois maisons de bois rongées par les mites et les mauvaises herbes. L’une d’elles est abandonnée depuis des années. Ce n’est ni une ville humaine, avec ses structures de fer et ses hautes bâtisses, ses lampadaires et ses calèches aux chevaux impatients, qui stationnent devant les portes de bois et de verre, ni les habitations d’un clan à proprement parler. Pas comme ceux évoqués par Runn et qui me faisaient rêver d’une vie différente, une vie où j’aurais été entourée d’enfants de mon âge et de mon peuple, et non pas des humains qui nous méprisent. Mais ma tante Sanu et ma petite sœur Casha – Cassie – forment mon clan à moi.

			Cassie m’accueille justement en bondissant à ma rencontre depuis notre porche brinquebalant, sous lequel elle devait être assise pour m’attendre.

			— T’es rentrée !

			Elle me tourne autour, m’assaille de questions sur ma nuit, ma journée. Je reste confuse durant encore quelques instants. En la voyant ainsi, debout et en pleine forme, j’ai du mal à croire qu’elle était alitée hier. Quoi que lui ait administré le médecin de la ville, cela a fait effet plus vite que je ne l’aurais envisagé. Si le méta­­­bolisme à moitié humain de Cassie la fragilise, par rapport à Sanu et à moi, il semblerait que son héritage croisé la rende malgré tout plus robuste que la moyenne.

			— Bonjour, petit singe. Tu vas bien mieux, on dirait.

			Les sourcils de ma sœur se froncent. Elle arbore une expres­­­sion contrariée qui m’arrache un sourire. Elle n’apprécie pas particulièrement ce surnom. Une taquinerie qui dure depuis des années. Plus jeune, je lui ai fait croire qu’elle pourrait Muter en cet animal qu’elle affectionne si peu, qui ne colonise pourtant que les États au sud des Terres Encerclées, au-delà du royaume de Pharone. À six ans, elle sait désormais que l’esprit en nous est de la même espèce que celui de l’un de nos parents ou membres de la famille. Dans le cas de Cassie, elle ne pourra Muter qu’en ourse, comme ma mère.

			— Oui ! s’exclame ma petite sœur. Je peux aller à l’institut maintenant ?

			Ses iris verts brillent d’optimisme. Je me sens mal de lui refuser ce plaisir. À ses yeux, l’institut d’études primaires est sûrement l’endroit le plus proche du paradis sur terre, mais nous ne pouvons pas leur confier une enfant potentiellement contagieuse. Nous sommes déjà chanceuses que ce pays considère comme obligatoire l’instruction des enfants, quels qu’ils soient, jusqu’à leur majorité. Nous devons rester prudentes face aux humains si changeants et ne pas entacher la bonne réputation de Sanu – son travail est la seule chose qui nous assure un revenu fixe.

			— Pas encore, mais on demandera à tante Sanu si tu peux y retourner après-demain, d’accord ?

			Elle fait la moue. Je m’élance alors en poussant un cri de guerre, les bras tendus vers elle. Elle hurle autant qu’elle rit, connais­­sant le sort que je lui réserve. Elle se rue dans notre bicoque, traverse les quatre pièces, zigzague entre les meubles en tentant de m’échapper. Quand je la rattrape enfin, je la projette doucement sur le patchwork de couvertures qui recouvre son lit malgré la chaleur pesante de cette fin d’été. Ma petite sœur s’empêtre parmi elles en se débattant pendant que je l’assaille de chatouilles. Nous finissons en larmes.

			— Allez, il est temps de préparer le dîner, je souffle lorsque son estomac gronde.

			Collée à mes basques, Cassie m’accompagne jusqu’à notre garde-manger, où s’entassent les quelques légumes de notre potager que nous avons récoltés hier. Nous nous installons toutes deux à la table de la cuisine afin de les éplucher. Ma petite sœur cherche d’abord à m’aider, mais, au vu de ses mains encore maladroites, je préfère m’en acquitter seule.

			— Dis-moi, tu n’avais pas un devoir à faire pour l’institut avant de tomber malade ? Et si tu t’en occupais maintenant ?

			Cassie prend ma proposition très au sérieux. Elle disparaît aussitôt dans sa chambre, adjacente à la cuisine, et revient quelques instants plus tard avec plusieurs feuilles de parchemin trop fines et sa plume métallique cabossée. Elle se faufile sur le banc encastré dans le mur et commence à griffonner.

			En préparant le repas, je jette parfois un coup d’œil en direc­­­tion de ma petite sœur. La voir rétablie compense amplement l’interaction plus que désagréable que Sanu et moi avons eue avec le médecin de la ville. La Marque, apposée sur la moitié de notre visage par les Inquisiteurs des sorciers, juste après notre première Mutation, a cette agaçante manie d’enflammer l’animosité à notre égard, et les humains de la ville ne se privent pas de nous le faire ressentir.

			Je remarque soudain le silence environnant. La plume de Cassie est posée, et son regard, tourné en direction de la fenêtre.

			— Ça va, petit singe ?

			Ma voix semble la ramener à la réalité. Elle tourne la tête vers moi. Ses épaules sont affaissées, et sa mâchoire tremblote lorsqu’elle me demande :

			— Pourquoi j’ai pas de maman et de papa ?

			Ma nuque se raidit. Les souvenirs de notre mère coulent à flots et m’envahissent. Son rire silencieux, uniquement trahi par la lueur dans ses yeux et le tressautement de ses épaules, qui accueillait chacune de mes bêtises, alors que Sanu me grondait. La chaleur de son toucher quand elle m’embrassait. Sa voix chantante, qui me racontait des histoires tirées de mondes merveilleux et qui m’emplis­­­sait la tête de rêves. Mais ce ne sont pas les seuls qui demeu­­­rent, malgré tous mes efforts. Je me remémore tout aussi bien les crises, ses sautes d’humeur constantes, ces moments où j’avais l’impression qu’elle n’était plus là. Son regard vide, lorsqu’elle saccageait notre maison, tel un animal sauvage enfermé dans une cage. Elle me terrorisait.

			Et puis elle est partie.

			Je repousse vite la vague de réminiscences. J’essaie de ne pas laisser transparaître ma surprise et adopte ma voix la plus douce.

			— Pourquoi tu me demandes ça ?

			— L’instituteur veut qu’on parle du travail de notre famille.

			J’aimerais trouver les mots justes. D’habitude, Sanu est toujours auprès de moi pour intervenir. Mais aujourd’hui, je ne peux plus quitter la pièce ni m’inventer une tâche urgente pour échapper à cette conversation.

			— Tu sais, maman est partie parce qu’elle ne pouvait plus s’occuper de nous. Mais elle ne t’a pas laissée toute seule non plus : elle t’a confiée à tante Sanu, qui est merveilleuse. Elle s’occupe de nous comme maman le ferait. Donc, à tes camarades de classe, tu dis la vérité : tante Sanu est jardinière, elle travaille pour la ville.

			— Mais maman, elle reviendra pas, c’est sûr ?

			Je baisse les yeux sur la breloque à mon poignet. Une perle d’argile cuite, percée en son centre, enfilée à une cordelette. C’est une chose étrange que de faire le deuil de quelqu’un qui n’est pas vraiment mort. D’enterrer un souvenir au lieu d’une dépouille.

			Sanu et moi avons fait comme nous avons pu. Dans certains clans, ils ont des règles, des traditions pour ces choses-là – d’après Runn, il y en a même qui exécutent des animaux après le Passage. Pour nous, c’était la perle d’argile et la cérémonie intime. Nous avons choisi un endroit qu’elle chérissait, dans nos bois, et nous y avons planté sa fleur préférée. Cassie était présente, sa main minuscule accrochée à la mienne alors qu’elle apprenait encore à marcher. Mais elle devait être trop jeune pour s’en souvenir.

			— Non. Maman ne reviendra pas.

			— Et mon papa ? Tu sais où il est ?

			Je voudrais tant lui raconter l’histoire de ses parents ! Mais ma mère ne m’a jamais parlé de l’humain qu’elle avait aimé.

			— Je ne sais pas non plus. Je ne sais même pas qui est mon papa, à moi. Je sais juste qu’il était comme nous, et que j’ai hérité de sa forme animale, comme toi, tu as hérité de celle de maman. Je suis désolée.

			Ses yeux s’embuent. Je la prends dans mes bras. Je me sens si désemparée face à sa détresse ! Cassie est plus jeune, plus sensible, plus habituée à cette absence, et en même temps, tellement plus avide de réponses. Je donnerais n’importe quoi pour échanger nos places, pour la préserver de cette douleur que j’ai toujours soi­­gneusement évité d’affronter.

			— Aisa, je peux demander un autre truc ? Tu peux aller prendre un livre dans la Bibliothèque de la ville pour qu’on lise toutes les deux ? J’ai cherché, mais j’ai pas trouvé le livre que je veux à l’institut.

			Mon sourire réconfortant vacille. Je ne me suis plus rendue là-bas depuis des années. La première fois que j’y ai emprunté un ouvrage, la Marque venait d’être apposée sur mon visage, et la directrice de l’institut d’études secondaires s’est habilement servie de ce prétexte pour enfin me renvoyer. Malgré les regards, les remarques et l’attitude des humains à mon égard, j’ai mis un point d’honneur à revenir à la Bibliothèque tous les jours, pendant un an. Ne pas trop attirer l’attention, oui, mais me priver d’un semblant d’éducation ? Cela, non.

			— Ça dépend. Quel ouvrage tu cherches ?

			— Un livre sur l’histoire des changeurs de peaux.

			Un ange passe. Ma mère était la seule à nous appeler ainsi, une traduction littérale de notre langue. Pour le reste d’entre nous, nous sommes simplement les Maudits.

			— Parce que la bibliothèque de l’institut est pas très grande…, tente de se justifier Cassie, sans comprendre mon malaise. Ça parle que des humains, mais la Bibliothèque de la ville, elle est tellement énorme ! C’est sûr qu’il y a une histoire sur nous…

			— Tu as dit à tes instituteurs que tu cherchais un volume comme ça ?

			— Non ! Je sais que les humains doivent pas savoir qui on est vraiment, même s’ils aiment déjà pas notre Marque. C’est pour ça que je veux que tu m’aides. Il y a peut-être un livre caché.

			À vrai dire, son raisonnement n’est pas infondé. Elle a bien conscience que les seuls à connaître la réalité de notre existence sont les dirigeants des différents territoires où notre peuple s’est installé. La Malédiction dans nos veines demeure un secret bien gardé pour le reste de la population, et cela vaut sûrement mieux. La Marque attise déjà suffisamment leur haine. Nul doute que nous serions rapidement exterminés s’ils avaient aussi de quoi nous qualifier d’animaux sau­­­vages. La magie est le secret le mieux gardé des masses humaines.

			Néanmoins, Cassie comprend qu’on peut trouver des traces de la magie partout si l’on sait où les chercher. Un recueil sur nos coutumes pourrait en effet exister dans la Bibliothèque, dissimulé aux yeux de tous, tel un livre de contes.

			Toutefois, nous faisons partie des derniers survivants de la tradition orale. Et si un texte relatant notre passé existait vraiment, je doute qu’il se trouve dans une petite ville perdue à la frontière entre la république de Catande et la principauté d’Égibe.

			— Petit singe, il n’y a pas vraiment de livres sur notre peuple…

			Le visage de Cassie se décompose aussitôt.

			— Mais moi, je connais notre histoire. Je peux te la raconter si tu veux.

			Alors que l’espoir renaît dans ses yeux, je réalise le poids de mes paroles. Les battements de mon cœur s’accélèrent. Je n’ai jamais proposé de le faire auparavant. Sauver ma petite sœur des insectes, intimider les enfants qui se moquent d’elle, lire avec elle, cela, je sais le faire. Mais lui narrer cette histoire, cette vérité tordue ? C’est un rôle que j’ai toujours refusé d’endosser.

			Mais aujourd’hui, face à l’air suppliant de Cassie, j’ai craqué. Et je ne peux plus me dérober. Que vais-je lui raconter ?

			Quand j’étais plus jeune, j’ai interrogé ma mère, moi aussi. Ses Mutations n’étaient pas encore trop envahissantes, à l’époque, mais j’étais curieuse de nos origines. Et, au cœur de la nuit, elle a tissé un conte de magie et de métamorphoses, de guerre passée et de récompense millénaire.

			C’est Sanu qui m’a dit la vérité, quelques années après cela, lorsque les Mutations de ma mère sont devenues tellement fréquentes qu’elle ne paraissait plus elle-même. J’avais onze ans. Heureusement, à cette époque-là, ma mère a commencé à fréquenter le père de Cassie, et les crises ont cessé, comme s’il l’apaisait. Puis ma sœur est née, deux ans plus tard, et ces épisodes ont repris, plus forts que jamais.

			Ils ont emporté ma mère alors que Cassie avait à peine un an.

			Je contemple les yeux verts de ma sœur, brillants de curiosité, ses doigts impatients, qui tambourinent sur la surface irrégulière de la table. Elle est trop jeune pour comprendre tout cela. Trop jeune pour savoir qu’elle est condamnée, elle aussi.

			

			Alors, le mensonge inventé par notre mère il y a si longtemps, pour me protéger, germe sur ma propre langue.

			— Il y a mille ans, le monde était différent de celui d’aujourd’hui. Il était plus dangereux. Il y avait des créatures magiques comme nous partout, et elles vivaient au milieu des humains, qui connaissaient leur existence et qui l’acceptaient.

			Non, non, arrête-toi. Ne lui mens pas.

			Je me souviens du sentiment de trahison que j’ai ressenti en appre­­­nant la vérité. Je me suis dit que, si ma mère avait été honnête avec moi depuis le début, j’aurais bien plus profité de chaque instant passé avec elle.

			Mais je ne parviens pas à m’interrompre.

			— Mais tu vois, le monde était en guerre. En guerre contre les démons, les méchants de notre histoire. Et les humains étaient en train de perdre parce que les démons avaient des pouvoirs magiques. Alors, ils ont décidé de former une alliance avec les sorciers, qu’on appelle les Aspales, qui s’étaient protégés des démons, eux. Tous les clans d’Hommes et d’Aspales unis, grâce au courage des humains et aux pouvoirs élémentaires des Aspales, ont gagné la guerre. Ils ont renvoyé les démons dans leur monde horrible et ont sauvé le nôtre. Et en récompense, les Aspales ont béni les chefs des clans des Hommes en leur donnant un peu de magie. Et avec ce peu de magie, ils ont pu se transformer à volonté, toutes les nuits, en des animaux magnifiques et puissants. Et ils ont transmis ce don à leurs enfants, et à leurs enfants après eux. Jusqu’à nous.

			Le conte s’achève. J’ai le ventre noué et la gorge sèche, mais Cassie se jette dans mes bras. Je me déteste. J’ai fait à ma sœur ce pour quoi j’en ai tant voulu à ma mère.

			Et bientôt, elle va comprendre, comme moi j’ai compris que ma mère ne se transformait pas simplement en un animal chaque nuit, mais qu’elle le devenait. Que l’esprit de l’animal et celui de la femme bataillaient à chaque instant sans qu’elle s’en rende compte, et qu’au fil du temps, à chaque fois qu’elle Mutait, l’esprit de l’animal gagnait du terrain. Jusqu’à ce qu’il ne reste rien de ma mère, à part l’ourse.

			Un jour, elle a accompli le Passage. Elle a Muté et ne s’est jamais retransformée.

			Mais pouvais-je véritablement raconter cette vérité à Cassie, et non cette version simplifiée et enfantine de notre réelle histoire ? Pouvais-je lui avouer qu’à cause des erreurs de nos ancêtres, qui n’ont pas formé une alliance avec les sorciers, mais les ont trahis au profit des démons, nous avons été Maudits ? Que nous perdons notre humanité jusqu’à devenir des animaux à partir de l’instant où nous Mutons pour la première fois, au moment de l’adolescence ? Que bientôt, d’ici une dizaine d’années au maximum, je ne serai plus humaine, moi non plus, mais bien un animal sauvage ?

			De toute façon, pour le meilleur ou pour le pire, j’ai fait mon choix.

			— Tu vas pas t’en aller, toi ? me souffle Cassie, le visage enfoui dans mon vêtement.

			Mon cœur se brise encore plus. Je ne peux pas lui dire la vérité, pas maintenant.

			— Non. Moi, je ne vais pas m’en aller. Et tante Sanu non plus.

			C’est au moins à moitié vrai. Elle m’adresse un sourire reconnais­­­sant, mais la culpabilité me noue l’estomac. Elle ne remarque pas que je reste silencieuse durant presque tout le repas alors qu’elle pépie à mes côtés.

			 

			En me préparant pour aller me coucher, je me sens presque malade. Si, désormais, je comprends mieux l’erreur de ma mère, je ne me pardonne pas d’avoir marché dans ses pas.

			

			Je cherche à faire un brin de toilette quand Sanu gagne la salle d’eau. À peine rentrée du travail, elle a détaché ses cheveux noirs, et ils tombent en une cascade bouclée jusque sous ses reins. Elle est belle.

			Nous avons quelques traits en commun : la peau tannée, les pommettes très hautes et les yeux en amande. Mais ma tante diffère de moi par un aspect crucial : la Marque ne corrompt pas son visage.

			Cela arrive, parfois. C’est rare, mais pas impossible. Sanu est une Erintet – une Intouchée, dans notre langue. Personne ne comprend pourquoi, mais, comme quelques chanceux avant elle, la Malédiction l’a épargnée. Alors que sa fratrie et ses parents ont Muté, cela ne lui est jamais arrivé.

			— Ce n’est pas grave, tu sais, me dit enfin ma tante.

			Je comprends que Cassie lui a tout raconté.

			— Ce n’est pas comme si nous avions un clan pour nous entourer, une communauté où la vérité serait partagée dès la nais­­­sance. Ici, c’est différent. Nous sommes seules, toutes les trois, et relater cette histoire n’est jamais facile. Tu as fait de ton mieux.

			Une main sur l’estomac, je plante mon regard dans le sien.

			— Je lui ai menti.

			— Moi, je le lui dirai. Quand elle sera plus âgée. Quand elle pourra l’entendre.

			Je reste silencieuse et baisse la tête. La brûlure de la honte me donne les larmes aux yeux. J’ai l’impression d’avoir failli à mon devoir de grande sœur. D’avoir trahi Cassie.

			— Je t’assure que Casha comprendra, comme toi, tu le comprends maintenant, murmure Sanu.

			Sa main douce remonte mon menton jusqu’à ce que mon regard s’ancre dans le sien.

			

			— Nous pourrons le lui dire ensemble, si tu veux. Je sais ce que tu ressens. Vous êtes toutes les deux comme mes propres enfants…

			Sa voix se brise. Les Erintet sont toujours stériles. La nature ne désire pas que les Intouchés puissent engendrer une progéniture qui ne serait pas Maudite.

			Ainsi, elle garantit que la Malédiction nous frappe tous, à sa manière.

			Je ne dis rien, mais je la prends dans mes bras et la serre fort, une étreinte bienvenue à laquelle ma tante s’abandonne. Elle est ma parente la plus proche encore en vie. Enfin, sans compter Runn… Mais quel statut accorder à une fille adoptive qui s’est enfuie, il y a trois ans, en créant un vide dans notre âme ? Quelle place octroyer à une sœur de cœur qui ne donne plus de nouvelles depuis un an déjà ?

			Je souhaite une bonne nuit à Sanu lorsque l’embrassade prend fin. Elle va se coucher dans sa chambre, jouxtant la salle d’eau. J’actionne la pompe de notre lavabo en piteux état, jusqu’à ce qu’elle parvienne à acheminer un filet d’eau depuis les réserves de la ville, auxquelles nous avons la chance d’être reliées. Je m’éclabousse le visage, fixe mon reflet dans la glace. Demain, je ferai mieux.

			Puis, comme chaque soir, je me dirige vers l’arrière de la maison. D’après Runn, les Maudits plus âgés ou les solitaires, comme notre ultime voisin, Rasham, préfèrent Muter au cœur de la forêt pour l’explorer toute la nuit durant. Mais moi, j’ai une famille qui m’attend, qui compte sur moi. Je me dois de ne pas trop m’éloigner.

			Après m’être dévêtue, je m’assois dans l’herbe, qui ploie sous une brise encore trop peu rafraîchissante. Je patiente, somnolente. À l’intérieur de moi, je sens une présence qui remue et s’agite. Comme si les battements de mon cœur devenaient plus forts, plus bruyants. Comme si mes membres étaient plus lourds, que je n’arrivais plus à les bouger. Comme si j’étais mentalement et physiquement engourdie, que mon contrôle sur ma vie s’échappait au profit d’un autre.

			Je me relève, lentement, et cherche à aligner quelques pas. Je m’oblige à respirer profondément, à apaiser mon rythme cardiaque, à garder les yeux ouverts. Évidemment, cela ne fonctionne qu’un temps. J’ai beau essayer, encore et encore, je suis incapable de reprendre la maîtrise de mon propre corps une fois que la Mutation a commencé. Incapable de lutter contre l’emprise de l’esprit de l’animal. Et alors, je sens la chaleur monter en moi, irradier de mes pieds à ma tête et m’envelopper.

			Je déteste adorer Muter.

			Je ferme les yeux. Quand je les rouvre, ma vision est différente, perçante. Je suis plus près du sol, et mes serres s’enfoncent dans cette terre moelleuse. Pour l’instant, malgré l’endormissement proche, je suis toujours consciente, toujours moi. Mais je ne suis plus seule. L’esprit de l’animal est là aussi, et bientôt, moi, je ne le serai plus.

			C’est lui qui me pousse à déployer mes ailes. Je décolle et me perche sur une haute branche d’un pin voisin. J’ai une vue impre­­­nable sur toute la maison, que je surveille attentivement. Le sommeil ne va pas tarder à me rattraper. Je me promets de passer la nuit ici, de ne pas m’envoler au loin.

			Mais, lorsque je sombre enfin, je sais bien que je n’ai aucun contrôle. Quand je dors, l’esprit de l’animal fait ce qu’il veut de mon corps.

			 

			Le lendemain, alors que l’après-midi touche à sa fin, je décide de ne pas emprunter le chemin qui mène sans détour à la clairière où se dresse notre petite maison. Le champ de myrtilles, qui pousse plus loin sur le sentier, promet un dessert digne de ce nom en cette journée caniculaire.

			Je m’enfonce loin dans la forêt, là où la végétation est plus dense, où toute trace olfactive ou auditive de la ville humaine, pourtant si proche, disparaît. Mon cœur se gonfle de nostalgie. Je venais ici avec ma mère, et plus tard, avec Runn. Avant.

			À cet instant, une branche craque. Je me tends aussitôt. Le vent m’apporte son odeur en même temps que je l’aperçois. Derrière la végétation qui s’aplatit sous ses pas se dresse une ourse. Non, pas juste une ourse.

			Ma mère.

			Je saurais reconnaître sa forme animale entre mille – j’ai trop fréquemment assisté à ses Mutations lorsqu’elle approchait du point de non-retour. Mon cœur manque un battement et j’en oublie comment respirer. Elle se tient à quelques mètres de moi, le nez au sol, remontant dans les buissons sauvages pour en arracher des baies, qu’elle écrase sous sa langue, la truffe rougie par leur jus. Elle est belle. Sa fourrure épaisse se teinte de blond lorsque le soleil l’effleure, filtrant à travers le feuillage des arbres. Elle finit par lever la tête et me fixe à son tour. Mais il n’y a plus une once d’humanité dans ces yeux que je connais si bien.

			Nous restons là, durant un instant qui semble infini. Lorsque je respire à nouveau, je fais un pas en avant. Je veux juste la toucher, une dernière fois. Après le Passage, les Maudits reviennent parfois là où ils ont vécu. Mais c’est rare.

			Elle me laisse faire, force tranquille, ses yeux calmes sur moi. Le temps est suspendu entre nous. Un bruit sourd résonne derrière elle alors que ma main n’est plus qu’à quelques centimètres de sa tête.

			À ses côtés surgit soudain un ourson. Il s’éloigne de moi, apeuré. Elle disparaît dans les bois à sa suite, sans un regard.

			

			Après plusieurs minutes, je reprends la route. Ma mère a… Non. Non. Je ne veux pas y penser. Nous avons planté une fleur. Nous avons cuit des perles d’argile. Ce n’était pas ma mère. Et tant pis pour les myrtilles.

			Mais la déchirure que je ressens n’est rien comparée à la terreur qui s’empare de moi alors que je me rapproche de la maison. Ce pressentiment, cette terrible intuition que quelque chose est arrivé. C’est comme une sensation que je perçois dans l’air, comme le parfum de la pluie et de la foudre avant que l’orage n’éclate.

			Devant la maison se tient Sanu, la mine horrifiée. Elle contemple, aussi immobile qu’une statue de pierre, l’ourson dans le jardin. Il joue en arrachant les herbes sèches et en retournant le sol de ses pattes déjà puissantes. Durant un instant, j’ai peur que ma mère ne m’ait suivie et qu’il ne s’agisse de son petit.

			Mais lorsque l’ourson m’aperçoit, sa peau se tend, s’étire dans des sens impossibles, et ses os se brisent. Cassie réapparaît devant moi.

			Ma petite sœur de six ans a déjà Muté.

		

		
			[image: Chapitre 2 .Gabriel]

			Certaines nuits, je me noie. Certaines nuits, je m’éveille brusquement, incapable de respirer. Je m’expulse de mon lit et me retrouve à genoux sur le sol froid, une main sur ma gorge et les larmes aux yeux. Certaines nuits, le sommeil m’abandonne à mi-chemin, et je me réveille paralysé, le regard rivé sur le plafond en guettant l’aube. Certaines nuits, il me semble que ma magie attend, tapie en moi, que je m’effondre de fatigue pour m’échapper.

			Et puis il y a cette nuit-là, où Éléonore, l’une des gardes du corps de mon père, m’arrache au repos en toute hâte.

			J’ouvre les paupières sur l’insigne épinglé à son torse, qui la désigne comme une Talanesca, une membre de l’ordre Fonda­­­mental de magie propre. Dans sa voix résonne une urgence qui n’augure rien de bon.

			— Héritier, levez-vous.

			J’émerge immédiatement et je recule dans mon lit, froissant les draps. Que se passe-t-il ?

			La Talanesca s’éloigne de moi, va chercher le chandail qui repose en boule sur la chaise la plus proche de mon lit et me l’apporte.

			— Habillez-vous, Héritier. Votre père va s’adresser à l’Assemblée.

			Au milieu de la nuit ? Je fronce les sourcils, mais ne proteste pas. J’enfile à la hâte le vêtement et quitte mon matelas bien chaud pour me frotter à la fraîcheur de la pièce – même à la fin de l’été, les températures du Continent Flottant ne parviennent jamais à rivaliser avec celles de la Surface.

			Alors qu’Éléonore me tourne le dos, m’invitant à la suivre, un frémissement me parcourt.

			Ma gorge s’assèche, et je frictionne mes avant-bras. Non, non… Je sais ce qu’il va se produire. J’ai beau être curieux de la raison pour laquelle on m’a tiré du lit, je refuse d’en apprendre davantage ainsi. Cette manière est… trop dangereuse, pour Éléonore comme pour moi.

			Mais la magie qui vit en moi a cessé de me considérer comme son maître depuis bien longtemps déjà. Le monstre invisible qui se tapit dans mes veines s’échappe de mon épiderme, se déploie. Il rampe au pied de la Talanesca tandis que nous sortons de ma chambre et débouchons sur un couloir trop éclairé. Je me mords l’intérieur des joues, les yeux écarquillés. Reviens, reviens !

			Tel un serpent venimeux, ma magie, imperceptible, glisse entre les jambes de la femme avant, finalement, d’effleurer sa cheville nue.

			Un contact. C’est tout ce dont elle a besoin.

			Ma vision se brouille aussitôt, et je suis précipité dans le tumulte des émotions de la garde du corps.

			Je manque de m’arrêter net. Les poings crispés, les lèvres fré­­­missantes, je sens la nausée m’envahir. Je porte une main raidie à mon torse.

			Je dois partir, je dois me cacher, quelque part où personne ne pourra me retrouver. Je tâche tant bien que mal de rester calme, d’ins­­­pirer profondément, de me rappeler que cette peur qui m’étrangle, démultipliée par ma magie, n’est pas la mienne. Qu’elle n’a pas à me contrôler. Pourtant, elle grandit, renforcée par ma propre crainte qu’un nouveau membre de l’Assemblée ait été enlevé. Elle assaille mon esprit avec la puissance de mille goules prêtes à m’enterrer sous leurs corps.

			Je clos les yeux durant quelques pas. Ça suffit. Je ne suis pas Éléonore. Je suis Gabriel Talisman.

			Mes yeux se rouvrent sur la figure de la Talanesca, tournée vers moi, les sourcils froncés. Je n’avais pas réalisé avoir tant ralenti la marche. Je hoche vivement la tête, tentant de gommer de mon visage le soulagement qui m’inonde maintenant que ma magie a enfin cessé de me tourmenter. À ma droite, la porte de la chambre de mon frère, quelques mètres après la mienne, est entrebâillée. Il en émerge justement, parfaitement réveillé, habillé et coiffé, escorté par Thaddeus, un autre des gardes du corps de mon père.

			Mon grand frère semble prêt à gérer toutes les situations et tous les problèmes qui lui seront exposés. Quant à moi, je suis encore en habits de nuit.

			— Ça va ? me demande-t-il à voix basse lorsqu’il arrive à ma hauteur, Thaddeus se postant derrière nous afin d’assurer notre sécurité. Tu sais ce qu’il se passe ?

			Les ultimes fantômes d’un effroi qui n’est pas le mien hurlent dans mon esprit.

			— Éléonore a peur.

			Mon frère hoche la tête. Je m’attends à ce qu’il me dise qu’il s’en doutait, mais il n’en fait rien. Je jette un coup d’œil à la Talanesca, devant nous, à ses doigts qui tressaillent par instants.

			— Sébastien, je crois que quelque chose de terrible est arrivé.

			Il me lance un regard empli d’incertitudes, mais reste silencieux. Dans mon esprit, questions et peurs se mélangent. L’atmosphère qui règne dans le Manoir est déjà insoutenable, saturée d’inquiétude et de tensions. Et moi, je suis chaque instant au bord du précipice, à quelques secondes de perdre le contrôle de ma magie et d’imploser. Je n’en peux plus.

			Ensemble, mon frère et moi abandonnons l’aile du bâtiment qui nous est réservée et quittons l’étage. Nous descendons les marches de l’escalier de pierre qui relie les deux pavillons de cette demeure qui nous accueille depuis que notre père a été élu Haut Mage de l’Assemblée. Nous croisons alors les familles de ses Conseillers, à peine réveillées, qui résident à nos côtés. La magie en moi frissonne de plaisir, prête à fondre sur chacun d’entre eux. Je serre aussitôt les poings en la retenant à grand-peine.

			Ils se précipitent vers nous, en quête de réponses et de réconfort. D’une voix calme et posée, Sébastien leur précise qu’il ne détient pas plus de détails qu’eux sur la situation et que nous devrions tous rejoindre le Haut Mage et ses Conseillers au plus vite.

			Quant à moi, bousculé de partout, au milieu de cette cohue, je n’entends que de loin les mots rassurants de mon frère. Nous sommes trop proches les uns des autres, serrés dans cet escalier interminable.

			Je fourre les mains dans mes poches. L’espace d’une seconde, je brûle de nouveau de colère. Je ne peux retenir ma magie de me faire ressentir les émotions d’une personne dont la peau est en contact avec la mienne. Si seulement les membres de l’Assemblée qui vivent près de moi pouvaient porter des gants ! Je devrais toujours tenir fermement les rênes de ma magie pour l’empêcher de m’échapper, mais, au moins, cela me permettrait de mieux appréhender ces moments de proximité forcée. Néanmoins, comment mon père pourrait-il le justifier ? C’est un ordre de la Haute Arborancienne. Nous ne pouvons pas le leur dire. Si jamais quiconque se penchait sur la raison pour laquelle il faut être plus prudent auprès de
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La magie aubier est la moins mise en ceuvre
parles Aspales, car son usage est limit¢
par son haut niveau de technicité et de dangerosité.

LES SCEAUX DE SECONDE CLASSE
Bien quiils désignent techniquement la méme pratique magique,
les sceaux de premiere classe et de seconde classe se différencient par

leur niveau de péril. Les sceaux de seconde classe sont trés puissants,
etleur emploi, strictement controlé par les autorités aspales.
e
LES SILAINES

Pratique par laquelle un Aspale siphonne I'énergie des objets
en mouvement dans son environnement afin d’accomplir un acte
spécifique. Les silaines comportent de nombreux risques pour ceux
qui décident de s’y adonner.
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